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    Présentation

    Aujourd'hui, l'immigration est devenue un enjeu majeur de la vie politique et sociale des sociétés économiquement développés. Depuis une vingtaine d'années, l'émergence des littératures de l'immigration évoque ce phénomène. Cependant, bien que cette appellation semble aller de soi, elle n'en effectue pas moins une catégorisation qui pose problème et oblige à mettre en question les critères qui fondent les littératures nationales. L'immigration est aussi un discours qui produit ses propres modalités d'écriture.
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Introduction


Il est toutes sortes d’exil, les écrivains le savent bien, et notamment le poète tunisien Tahar Bekri lorsqu’il écrit :

« Toute création véritable, et cela est encore plus manifeste dans la création poétique, est un exil, car elle est le lieu d’une vision unique, une quête de soi et des autres, un espace où s’élabore la langue d’écriture, langue où se meut la voix de chaque écrivain, son souffle, son rythme, sa respiration, son corps, son être [1] . »


Il est cependant une autre forme d’exil plus matériel et géographique. Il est aussi lié à l’écriture et se caractérise par un changement physique du lieu de résidence qui double parfois l’exil intérieur qu’expérimente chaque écrivain. C’est à lui que nous nous intéresserons plus particulièrement dans cette étude.

Du bannissement politique aux motivations personnelles, en passant par les contraintes économiques, nombreuses sont les raisons qui peuvent pousser à quitter le pays où l’on est né pour aller s’installer et vivre ailleurs. C’est la raison pour laquelle le thème de l’exil est présent dans la littérature dès l’Antiquité et le sera à toutes les époques. Nombreuses sont en effet les grandes voix de la littérature qui ont vécu cette expérience temporaire ou définitive et qui se plaignent de la déchirure et de la dépossession qu’elle implique. C’était déjà le cas de Dante, banni de Florence en 1301 qui n’y retournera jamais ou celui de Machiavel, autre exilé florentin célèbre, ou encore d’Hugo, l’exilé politique de Guernesey. Cependant si douloureux que soit l’exil pour ces écrivains qui se plaignent d’avoir tout perdu : amis, famille, patrimoine, passé, racines, il leur reste cependant leur langue maternelle dans laquelle ils continuent de s’exprimer. Ce qui n’est pas toujours le cas : pour bien des exilés la perte est encore plus radicale puisqu’il leur faut encore y renoncer et adopter la langue de leur société d’accueil pour s’y intégrer. Ainsi, plus près de nous dans le temps, de nombreux écrivains ont fait le choix de vivre en France et d’écrire en français pour des raisons liées à la dernière guerre mondiale qui recomposa la carte de l’Europe et poussa vers l’exil de nombreux écrivains comme Ionesco, Cioran, Kundera ou Bianciotti.

Mais l’exil est aussi parfois délibérément recherché comme pouvaient le faire, au début du siècle, les écrivains cosmopolites qui associaient déplacement géographique et quête esthétique et qui souhaitaient dépasser les préjugés nationaux dans une sorte d’« Internationale » de la littérature. Ceux-ci pouvaient d’autant plus le faire qu’ils appartenaient à une classe sociale généralement aisée qui leur permettait de transformer l’exil en un mode de vie qui alliait littérature et sociabilité, écriture et loisir ainsi que le firent Valery Larbaud, Musil, Nabokov ou Gombrowicz, pour qui l’expérience du déracinement et l’Art sont inséparables [2] .

L’exil est donc un des thèmes universaux de la littérature, au point d’en constituer un des topoi majeur. Mais il concerne davantage encore les écrivains francophones issus des anciens empires coloniaux, dont beaucoup ont été confrontés au déracinement de l’exil. Que ce soit pour faire des études en France, pour fuir des régimes totalitaires qui les rendaient indésirables dans leur propre pays, pour des raisons économiques ou par convenance personnelle, ils sont en effet nombreux à avoir vécu et à continuer de vivre l’exil qui est à la fois rupture brutale et expérience nouvelle. De ce fait, ainsi que le rappelle Boniface Mongo-Boussa :

« En tant que thème littéraire, l’exil traverse la littérature négro-africaine d’expression française, depuis Cahier d’un retour au pays natal (1947) jusqu’à L’Impasse (1996) du Congolais Daniel Biyaoula. […] C’est parce qu’il vit l’exil dans sa chair que Léon-Gontran Damas éprouve dans Pigments (1937) une constante fascination pour le vide et la mort. C’est parce qu’il souffre de l’exil que Léopold Sédar Senghor réussit par la magie des mots à nous ressusciter dans Chants d’ombre (1945) son Joal natal. C’est parce qu’il est habité par l’exil qu’Aimé Césaire entreprend dans Cahier d’un retour au pays natal une quête identitaire [3] . »


Cependant, bien que le thème soit omniprésent dans la littérature francophone, il n’est pas évoqué de manière identique chez tous les écrivains. Source d’inspiration puissante chez la plupart des poètes de la Négritude, il est vécu comme une expérience de décentrement par rapport à soi et à l’immédiateté du vécu. Cette rupture rend l’écriture possible et même la sollicite sans pour autant être nécessairement explicitée. L’exil est, en revanche, le thème central des romans autobiographiques africains écrits dans les années soixante. De ses débuts jusqu’à nos jours, la littérature maghrébine de langue française porte l’empreinte du sentiment d’exil intérieur. Celui-ci naît de la tension qui existe entre l’espace culturel et linguistique de l’enracinement identitaire et la séduction qu’exercent les espaces autres comme la France ou l’Occident. De plus, l’émergence des pouvoirs dictatoriaux depuis les Indépendances amène de nombreux écrivains privés des libertés essentielles (d’expression, d’opinions, de presse, etc.) à se sentir exilés dans leur propre pays. Il existe donc plusieurs types d’exils qui se déclinent selon différentes acceptions et autour de thématiques particulières selon le contexte auquel ils se réfèrent.

C’est cependant un exil spécifique qui sera l’objet de cette étude, bien qu’il recoupe souvent les exils que nous venons d’évoquer. Il s’agit de l’exil circonscrit historiquement et socialement par l’immigration, lequel est un phénomène nouveau dans les sociétés contemporaines. Il tient à des causes historiques et économiques qui eurent pour conséquences de déplacer massivement vers les pays du Nord, riches et prospères comme la France, des travailleurs poussés par la misère qui furent ensuite rejoints par leur famille. L’immigration que le Larousse définit comme « l’action de venir dans un pays pour s’y fixer d’une manière temporaire ou définitive » se distingue de l’exil dans la mesure où le changement de résidence cesse d’être envisagé dans une perspective individuelle pour devenir un phénomène de masse et concerne la société dans son ensemble. Le terme de « migration » que le Larousse définit comme un « déplacement de populations qui passent d’un pays dans un autre pour s’y établir, sous l’influence de facteurs économiques ou politiques » conviendrait sans doute davantage pour désigner l’immigration, car il souligne bien la forme nouvelle qu’a prise l’exil dans la seconde partie du siècle dernier où il est devenu un phénomène d’une grande ampleur qui opère « des déplacements de populations » si importants que la population immigrée de certaines grandes métropoles occidentales dépasse numériquement celle des capitales de leur pays d’origine [4] .

De plus, le terme d’immigration ne peut se concevoir sans son corollaire qui est celui d’émigration, selon que l’on prenne en compte le fait de « quitter » son pays – l’accent étant alors mis sur l’écart avec le pays d’origine – ou contraire celui « d’entrer » dans un pays étranger où la référence à un contexte social nouveau et différent importe davantage. Ce terme possède donc une certaine ambiguïté, car il semble privilégier l’expérience de la confrontation avec la société d’accueil dans laquelle l’immigré doit vivre, alors que celle-ci est indissociable de la rupture avec l’espace d’origine qu’implique le fait d’émigrer. Nous le conserverons cependant pour parler des littératures des « immigrations » et non de « l’émigration » car le terme est couramment utilisé en France aussi bien par les médias que dans les discours plus spécialisés qu’ils soient sociologiques, politiques, ou littéraires [5]  et nous l’utiliserons au pluriel pour rendre compte de la diversité de ces littératures issues de différents groupes ethniques immigrés.

En outre, ce terme s’impose car l’importance du phénomène historique et sociologique de l’immigration a entraîné la constitution d’une catégorie sociale nouvelle désignée sous le terme d’« immigrés ». Cette appellation tend à devenir un terme générique pour désigner les personnes d’origine étrangère vivant en France et elle se substitue de plus en plus à toutes les autres telles qu’exilés, expatriés, émigrés ou migrants. Aussi et compte tenu des circonstances sociales, historiques et politiques souvent brutales qui déterminent son départ, l’exilé de la fin du XXe siècle est davantage associé au phénomène de l’immigration qu’au cosmopolitisme du début du siècle qui concernait davantage une élite intellectuelle et sociale éclairée, qui choisissait l’exil par refus de s’identifier à une patrie ou une nation. En revanche, l’immigré subit son exil car il est souvent issu de milieux défavorisés qui ne lui laissent pas d’autre choix que celui de quitter son pays pour vivre ailleurs (temporairement ou définitivement) y compris chez les intellectuels qui ne trouvent pas chez eux les conditions d’une vie littéraire satisfaisante. Pour ces raisons, on peut considérer l’immigration comme une nouvelle phase socioculturelle de l’exil qui opère une nouvelle configuration de cette thématique.

Aussi, nous a-t-il semblé nécessaire de commencer notre étude par un repérage sur la façon dont la littérature francophone prenait en charge l’immigration que l’on peut distinguer de l’exil par sa dimension collective et sociale. Dès l’époque coloniale, certains écrivains prirent en effet conscience de l’importance croissante de ce phénomène nouveau et l’évoquèrent dans une perspective militante en dénonçant l’exploitation des travailleurs immigrés en France. D’autres, en revanche, adoptèrent une perspective moins politique, mais attirèrent cependant l’attention sur les difficultés d’insertion sociale des étrangers en France à travers des récits autobiographiques d’étudiants ou d’intellectuels africains en France confrontés à la misère matérielle et souvent réduits à occuper des métiers subalternes pour survivre. Ces premières représentations constituèrent donc l’horizon d’attente des représentations littéraires de l’immigration. Elles contribuèrent à en faire une thématique distincte de l’exil dans la littérature francophone, bien qu’il n’ait pas toujours été très aisé d’opérer une distinction entre les écrivains francophones produisant explicitement à partir de l’espace de l’immigration et ceux qui étaient sollicités par cette réalité, tant dans leur histoire personnelle, que dans leur pratique d’écriture mais qui éludaient sa dimension sociale pour privilégier une perspective individualiste ou esthétique. De plus cette distinction fut d’autant plus difficile à opérer que, jusqu’aux années quatre-vingt le thème est relativement peu représenté dans la littérature francophone et semble relever d’un certain « indicible » dans la mesure où il est souvent confondu avec les thématiques de l’exil, de l’identité ou du déracinement. Ceci, bien que l’immigration ne cesse de prendre de l’importance en tant que phénomène social de masse.

En revanche, à partir des années quatre-vingt, l’émergence de la littérature beure [6]  (qu’on appelle aussi littérature de « la deuxième génération »), des littératures migrantes au Québec, et de la littérature de l’immigration africaine à Paris, marque véritablement l’entrée du thème qui nous intéresse dans la littérature francophone. Il ne cessera, ensuite, de prendre de l’importance au point que désormais, il en constitue un des thèmes majeurs.

Cependant, bien que cette appellation de « littérature des immigrations » semble aller de soi pour désigner l’émergence de ce champ littéraire nouveau, elle n’en effectue pas moins une catégorisation nouvelle qui pose problème. Elle se fonde, en effet, non pas tant sur la thématique de l’immigration qui induirait des procédés spécifiques d’écriture, mais davantage sur l’origine ethnique des écrivains, ce qui constitue un critère méthodologiquement discutable dans la désignation d’une catégorie littéraire. Celui-ci appartient en effet davantage au champ du juridique (à travers la notion de nationalité) ou du social (à travers le statut d’immigré de l’écrivain) qu’au champ littéraire. La différence d’origine géographique de ces écrivains que « par provocation on pourrait appeler (pour certains d’entre eux) les “Franco-quelque chose” – les “pas tout à fait” [7]  » ainsi que l’écrit A. Waberi, devient donc un critère de caractérisation déterminant qui empêche les écrivains (beurs ou migrants ou de l’immigration africaine en France) d’être intégrés à la littérature nationale de leur pays d’accueil, quand bien même en possèdent-ils la nationalité – ce qui est le cas de beaucoup d’entre eux. Mais leur statut d’immigrés les empêche aussi d’être intégrés aux littératures nationales de leur pays d’origine, particulièrement aux littératures maghrébines ou africaines. Il les distingue en effet radicalement des premiers écrivains/pionniers qui vécurent pourtant, eux aussi, l’expérience de l’exil en France sans qu’elle les catégorise comme des écrivains immigrés (tout au plus cette expérience intervient-elle comme une particularité biographique donnant des clefs pour l’interprétation de leurs œuvres). Elle surgit, en outre, dans leur œuvre, le temps d’un témoignage ou d’un récit, puis disparaît souvent ensuite pour laisser la place à des thématiques différentes. Ainsi, le fait d’avoir vécu ou de vivre en France et d’évoquer l’immigration ne suffit pas pour désigner ces écrivains francophones de la première génération comme des écrivains « de l’immigration », bien qu’on puisse paradoxalement considérer que (à l’exception du Québec), la littérature francophone est une littérature qui a émergé en situation d’exil puisqu’elle est née sur les bords de la Seine en relation avec le mouvement de la Négritude parisienne.

La création de cette nouvelle catégorie de littérature de l’immigration qui émerge à l’intérieur d’institutions littéraires nationales (française ou québécoise) sans cependant se confondre avec elles, repose donc sur un certain nombre de présupposés idéologiques implicites qu’il sera nécessaire d’analyser de façon à faire apparaître les enjeux à la fois sociaux et littéraires qui la sous-tendent. Ceux-ci permettent de comprendre comment cette catégorisation effectuée par l’institution littéraire ne prend son sens que comme un phénomène miroir de la société d’accueil où la place marginale des littératures de l’immigration par rapport aux littératures nationales devient dans une certaine mesure représentative de la place accordée à l’immigration dans la société.

Mais l’émergence d’une littérature marquée par un certain nombre de caractéristiques ethniques et culturelles dues à l’origine exogène des écrivains à l’intérieur d’une institution littéraire nationale, produit aussi un certain nombre de décentrements qui impliquent, en retour, de questionner les critères qui fondent les littératures nationales. Celles-ci reposent en effet sur l’idée d’une nation ethniquement et linguistiquement homogène qui est remise en question par la présence dans le champ littéraire national d’écrivains issus de l’immigration qui récusent toute conception monolithique de l’identité et obligent à redéfinir ce que peut recouvrir aujourd’hui le concept de littérature nationale dans des sociétés de plus en plus confrontées au pluriethnisme et au multiculturalisme. Doit-elle être une pratique ouverte, transculturelle et non réductible à des a priori nationaux avec le risque de fragmentation de l’espace littéraire national en un cumul d’ethnicités littéraires s’additionnant : celle des beurs, de l’immigration africaine ou de tout autres minorités vivant en France ? Doit-elle, au contraire, être valorisée comme un ensemble assimilateur des identités périphériques, tout en admettant un processus d’intégration double qui permette aux cultures immigrées d’investir leur culture d’adoption en proposant certaines formes d’hybridation ?

Ces interrogations serviront de fil conducteur à notre étude qui portera ensuite sur la manière dont les écrivains de l’immigration élaborent un certain nombre de configurations discursives qui imposent la figure de l’immigré comme un personnage à la croisée de plusieurs langues et de plusieurs cultures et qui témoigne par là du brassage de population, et de civilisation, lié au phénomène de mondialisation caractéristique de notre époque. Aussi l’immigré est-il un personnage problématique qui met en scène ce qui se joue dans la relation avec l’Autre et ouvre ainsi à une véritable réflexion sur l’altérité en même temps qu’il pose la question des origines et de la perte des origines. Cependant, en même temps que les écrivains de l’immigration font des immigrés une représentation emblématique d’une différence qui bouscule l’intégrité territoriale et symbolique de la littérature française (ou québécoise), ils contribuent aussi à les identifier en un groupe ethniquement, culturellement, et linguistiquement distinct du reste de leur société d’accueil qui n’échappe pas toujours à certains stéréotypes ethniques. Cet aspect convenu de la représentation construit souvent une représentation de l’immigré « fictif » figé dans une différence ethnique qui devient constitutive du personnage. Cela nous amènera à nous interroger sur les raisons qui peuvent expliquer ce parti pris des romanciers qui privilégient une représentation globalement très négative de l’immigration et de ce fait soulignent l’étrangeté irréductible du personnage en le condamnant à la marginalité sociale. Dès les premières représentations d’immigrés élaborées à l’époque coloniale par les romanciers maghrébins et africains, le personnage se construit à travers un certain nombre de traits structurants qui se modifient très peu au fil des ans et perdurent dans les représentations les plus récentes. Une évolution se produit cependant dans la manière dont les écrivains conçoivent le devenir du personnage. En effet, pour la première génération d’écrivains qui mettent en scène l’immigration, celle-ci ne pouvait être que temporaire et devait s’achever par un retour au pays qui permettait de maintenir, à travers l’éloignement, les liens avec le pays d’origine. En revanche, pour les romanciers de la seconde génération, cette perspective n’existe plus et l’immigré doit désormais négocier son intégration dans sa société d’accueil par une redéfinition de son identité. Celle-ci dépasse dès lors les clivages ethniques ou nationaux et oblige à prendre en compte le fait que, dans une société multiculturelle comme celle de la France, les dires identitaires peuvent s’énoncer non plus uniquement sur un mode ethnonational mais aussi à partir de plates-formes socioculturelles. L’immigration constitue donc ce que Régine Robin définit comme un « sociogramme ». Il traverse la littérature en constituant « un socle discursif chargé d’idéologie, stratifié, parfois même pétrifié » sur lequel se greffent « des noyaux d’images, de représentations, d’affect, d’intertextes [8]  ». Ils remettent en question une certaine tradition historiographique littéraire qui opère des découpages entre la littérature française et les différentes littératures francophones sur des bases historiques et nationales dont on peut se demander si elles sont toujours fondées.

Ainsi l’immigration n’est pas seulement un thème littéraire, mais c’est surtout un discours qui produit ses propres modalités d’écriture qui ne prennent cependant tout leur sens que lorsqu’on les situe dans une perspective postcoloniale. L’immigration s’ancre en effet dans un contexte historique et social précis où elle apparaît comme un phénomène social directement lié à la colonisation dont les immigrés sont les victimes. Aussi les configurations discursives de l’immigration élaborées par les romanciers peuvent s’interpréter comme une résistance à l’impérialisme européen dont les formes d’oppression se sont déplacées sans pour autant disparaître. Ce contexte d’écriture induit donc un certain nombre de procédés d’écritures que les écrivains de l’immigration partagent avec les écrivains postcoloniaux, parallèle que nous tenterons de préciser dans une troisième partie. Ainsi examinerons-nous dans quelle mesure l’écriture de l’immigration est une écriture de la « démaîtrise [9]  » qui sert à modéliser dans l’espace de la fiction romanesque la position marginale qu’occupent les immigrés dans le monde contemporain. Celui-ci apparaît désormais comme un univers fragmenté, et hétérogène dont les écrivains sont les porte-parole, car leur écriture, qu’on peut définir comme une écriture du « hors lieu », se situe dans des espaces intermédiaires entre l’Occident et ses anciennes colonies. Ainsi parviennent-ils à rendre compte du brassage des populations, du télescopage des temporalités et de la complexité des sociétés postmodernes, en s’émancipant de la vision unidimensionnelle occidentale qui considère le phénomène de l’immigration comme un phénomène transitoire ou secondaire à reléguer à la marge.

Cependant, bien que l’écriture des romanciers de l’immigration soit très représentative des écritures postcoloniales, on peut se demander si elle ne marque pas non plus une rupture avec celle de la génération qui les a précédés. Celle-ci privilégiait en effet l’enracinement historique et culturel comme forme de résistance à la domination coloniale. En revanche, la nouvelle génération d’écrivains de l’immigration n’est plus arrimée à un territoire ou une culture spécifique et rompt de ce fait avec une certaine tradition de l’engagement du roman francophone. Elle revendique, au contraire, le dépassement de la notion même de littérature nationale par un positionnement identitaire qui se situe à la confluence de plusieurs cultures, plusieurs langues, plusieurs imaginaires et rejette tout ancrage dans un espace national. Ce qui permet aux écrivains des immigrations de négocier leur intégration à « La République mondiale des Lettres [10]  » à partir d’une position supranationale qui remet en question la notion de nationalisme littéraire en revendiquant une identité métisse qui expérimente des procédés d’écritures marqués à la fois par l’hybridation et l’hétérogénéité. Ce positionnement nous conduira à nous demander dans quelle mesure les littératures des immigrations parviennent effectivement à se constituer en champ littéraire autonome et à se démarquer des littératures nationales constituées.

Le corpus de notre première partie qui s’inscrit dans une perspective d’histoire littéraire en tentant de repérer la manière dont la littérature francophone prend en compte le thème de l’immigration depuis l’époque coloniale jusqu’à nos jours, ainsi que celui de notre seconde partie, davantage centrée sur l’analyse de la représentation de l’immigré « fictif », sera constitué de romans appartenant aux champs littéraires africain, maghrébin, antillais et québécois. Celui de notre troisième partie qui tente de dégager une poétique de l’écriture de l’immigration prendra surtout en compte la littérature beure et la littérature de la diaspora africaine à Paris. Cependant, compte tenu de l’ampleur du corpus, nous ne prétendons pas à l’exhaustivité et cherchons davantage à dégager quelques lignes directrices susceptibles de contribuer à l’analyse de la représentation de l’immigration élaborée par les romanciers francophones contemporains. Par ailleurs, nous avons bien conscience que le risque essentiel du choix d’un corpus aussi vaste consiste à opérer des regroupements artificiels qui ne prennent pas suffisamment en compte le contexte historique et social ainsi que les modalités spécifiques d’écriture propres à chaque champ littéraire. Il nous a cependant semblé intéressant d’opérer une lecture transversale du thème de façon à pouvoir l’appréhender dans une perspective transnationale qui nous semblait correspondre à l’objet de notre étude et nous permettait d’opérer des mises en perspectives susceptibles de faire apparaître certaines convergences porteuses de sens.
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[2] ↑ Voir, à ce sujet, Déracinement et littérature de Jean Bessière et André Karatson, PUF, Université de Lille III, 1981.

[3] ↑ Boniface Mongo-Mboussa, « La littérature africaine, fille de l’errance », Désir d’Afrique, Gallimard, 2002, coll. « Continents noirs », p. 29, 30.

[4] ↑ À titre d’exemple, on peut citer le cas de Marseille qui constitue désormais la plus grande ville comorienne avec 70 000 Comoriens, la seconde étant Paris avec un chiffre de 50 000 immigrés, alors que Moroni, la capitale des Comores ne compte que 40 000 habitants. Chiffres cités par Mohames Toihiri, dans « Xala ou l’impuissance coloniale », in Papa Samba Diop (dir.), Fictions africaines et postcolonialisme, L’Harmattan, 2002.

[5] ↑ En littérature, ce terme a été « consacré » par la publication d’un des premiers ouvrages critiques publiés en France sur ce thème. Il s’agit des deux volumes de Charles Bonn (dir.), Littératures des immigrations, L’Harmattan, 1995, vol. 1, Un espace littéraire émergent et vol. 2, Exils croisés. Les Québécois, quant à eux, préfèrent utiliser le terme de littératures migrantes pour désigner les littératures issues de l’immigration.

[6] ↑ Le terme de « beur » est entré dans le dictionnaire Larousse en 1986 à la fois comme nom commun et comme adjectif désignant « un jeune d’origine maghrébine, né en France de parents immigrés » ; nous l’accorderons chaque fois que cela sera nécessaire et n’emploierons la majuscule que lorsqu’il sera utilisé comme nom propre dans des expressions de type un Beur ou une Beure.

[7] ↑ Abdourahman A. Waberi, « Les enfants de la postcolonie. Esquisse d’une nouvelle génération d’écrivains francophones d’Afrique noire », Notre Librairie, n° 135, sept./déc., 1998, p. 7.

[8] ↑ Régine Robin, « Un Québec pluriel », La Recherche littéraire : Objets et méthodes, Claude Duchet, Stéphane Vachon, XYZ éditeur et Presse Universitaire de Vincennes, 1993, p. 301.

[9] ↑ Nous empruntons ce concept à Joseph Paré, Écritures et discours dans le roman africain francophone post-colonial, Ouagadougou, (Burkina Faso), Ed Kraal, 1997. Pour Joseph Paré, la démaîtrise n’est pas seulement « la marque d’une aliénation », mais elle est surtout « la preuve d’un déphasage » des sujets postcoloniaux avec leur environnement qui a détruit les anciennes valeurs sans les remplacer par de nouvelles. Nous développerons plus amplement cette notion dans la troisième partie de cet essai.

[10] ↑ Pascale Casanova, La République mondiale des Lettres, Seuil, 1999.


        Première partie : Les représentations de l’immigration


1. La tradition de l’immigration


L’exil massif de populations d’un pays à un autre ou d’un continent à un autre ne date pas à proprement parler du XXe siècle, puisque la révolution industrielle européenne de la seconde partie du XIXe siècle poussa de nombreux paysans à abandonner leurs terres et à émigrer vers les villes où ils fournirent la main-d’œuvre nécessaire au développement industriel de la France. C’est cependant au siècle suivant que ces mouvements migratoires prirent une ampleur qu’ils n’avaient jamais eue jusque-là dans l’Histoire car ils ne concernèrent plus seulement un État ou une nation, mais se développèrent à l’échelle de continents. Ils furent dus en partie aux recompositions territoriales européennes consécutives à la seconde guerre mondiale et à la décolonisation. En outre, les nombreuses crises économiques qui ponctuent l’histoire du siècle, aggravées par l’inégalité structurelle existant entre le Nord et le Sud, contribuèrent à accentuer le phénomène. Elles poussèrent vers l’exil de nombreux hommes et femmes qui espéraient trouver « ailleurs » de meilleures conditions de vie – « l’ailleurs » n’étant pas nécessairement situé au Nord ainsi que le rappellent les récents événements de Côte d’Ivoire qui fut pendant longtemps un pôle économique particulièrement attractif pour la sous-région et suscita de ce fait une immigration importante des pays frontaliers comme le Burkina Faso. Par suite les mouvements migratoires ne se firent pas seulement du Sud vers le Nord, mais aussi du Sud vers le Sud ; mais les écrivains francophones issus des anciennes colonies françaises privilégièrent cependant largement l’exil du Sud vers le Nord et plus particulièrement vers la France [1] .

Il est cependant nécessaire de rappeler que, si l’exil implique toujours une forme de déracinement, il n’est pas vécu de la même façon selon les époques et il varie selon les circonstances qui le provoquent, le choix du pays d’accueil, les modes d’intégration dans le pays et les réactions et sentiments qu’il suscite. Ainsi peut-on distinguer dans la représentation littéraire de l’immigration trois périodes distinctes qui déterminent des configurations narratives différentes. La première commence pendant la colonisation et s’achève dans les années soixante. Pendant cette période, l’immigration est essentiellement représentée, soit par des romans mettant en scène des travailleurs immigrés, soit par des autobiographies d’intellectuels venus en France pour visiter le pays [2]  ou poursuivre leurs études. La seconde période commence avec les Indépendances et s’achève autour des années quatre-vingt. Pendant cette période, on peut observer une sorte de fléchissement du thème. Ainsi, au fur et à mesure que des Universités se créeront dans les anciennes colonies, la nécessité de faire des études en France ne s’imposera plus et
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